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TOUS COUREURS m i 

— Iules, va me chercher trois sous de 
moutarde, et toi, Emile, viens moudre le 
café. 

Les deux petit» commis qui entraient eu­
rent un geste de mauvaise humeur. 

— Encore dégringoler deux étages quand 
|*ai trotté toute la journée ! 

— Allons 1 Ouste ! Plus vite que ça, 
fit Madame Loucheur en s'en retournant 
dans une autre pièce d'où s'échappait une 
forte odeur de graisse bouillante. 

— On se tire ? demanda tout bas Emile 
A son frère. 

— Je vais tout de mime me trotter pour 
la moutarde, pendant que tu prépares la 
pitance, on ira la manger sur l'esplanade. 

De la cuisine la voix forte de Madame 
Loucheur cria : « Qu'est-ce que tu tripotes 
dans l'armoire, Emile l Le café n'est pas 
lé. 

Elle réapparut l'écumoire en main : 
— Ne touche pas au pain frais, c'est pour 

les pensionnaires, et ne va pas entamer ce 
beau morceau de fromage. Il n'est que six 
heures et demie, c'est assommant d'avoir 
des garçons toujours affamés comme des 
loups. Vous ne pourriez pas attendre que 
les pensionnaires aient fini 1 

Le père qui venait d'entrer répondit t 
— On peut serrer sa ceinture alors, il y 

an a qui n'en, finissent pas. C'est malheu­
reux tout de même d'être chei soi pour n'é-
voir que les rogatons des autres-

Madame Loucheur eut une expression de 
dédain magnifique et redressa sonécumoire 
aeunme un sceptre : « Ce qui est malheureux 
«Test de « s'esquinter » comme je le fais pour 
apporter de l'argent au ménage et de n'a­
voir que des « sottises » pour remercie­
ments I... Emile, vas-tu couper tes tartine» 
plus proprement ? Il fera dégoûtant quand 
ces pauvres filles arriveront... Zidore ne 
met pas ta veste sur cette chaise, quel air 
ça a-t-il ? 

Un crépitement violent la fit tressauter : 
« La chicorée qui s'enfuit. . Quand vous 
êtes ici, il n'y a pas moyen de s'occuper de 
cuisine 1 

Isidore Loucheur haussa les épaules et 
tirant de sa poche une pipe, il l'alluma, A 
peine en avait-il tiré quelques bouffées que 
sa femme accourut menaçante : <• Je t a i dit 
cent fois de ne pas fumer dans la pièce où 
l'on mange, tu vas faire tousser ces gens. 
S'il faut absolument que tu empestes quel­
qu'un, j'aime mieux que ce soit moi. 

EUe s'en retourna, héroïque, suivie du 
pauvre homme qui protestait : « Elles 
m'emb... à la fin, c'est pas des princesses ». 
Il fut admis à s'asseoir près du fourneau 
de fonte qui dégageait une chaleur intense; 
l'odeur du tabac et celle de la graisse se mé­
langèrent d'une façon odieuse. Madame 
Loucheur allait et venait, bruyante, dar­
dant des coups de tisonnier dans le foyer, 
le bourrant de charbon, secouant les casse­
roles. Le mari fuma sans mot dire, s'es-
suyant de temps en temps le front d'un air 
lassé... Après une journée passée dans le ta­
page assourdissant dea machine», c'était le 
repos qu'il trouvait chez lui ! Tantôt il 
Irait s'affaler au bout de la table où bavar­
deraient les ouvrières que nourrissaient sa 

femme, Il mangerait à peine-, puis, pour évi­
ter d'être réquisitionné pour débarrasser 
et relaver, il partirait pour le cabaret Quel 
tempérament et quelle bonne humeur résis­
teraient à ce régime ? Parfois même, il fai­
sait comme ses fils, mangeait un morceau 
debout à la hâte et courait chercher le re­
pos ailleurs; souvent il rapportait l'ivresse.. 

Madame Loucheur, toute à ses pension­
naires qu'elle comblait d'attentions et pour 
qui elle faisait des frais de conversation 
qu'elle n'avait jamais tentés pour les siens, 
Madame Loucheur ne s'inquiétait du dé­
part de son mari et de ses 81s que lorsque 
leur absence se prolongeait par trop. Elle 
s'en lamentait comme d'une noire ingrati­
tude à l'égard de l'épouse courageuse, de 
la mère dévouée qu'elle croyait être. Volon­
tiers elle posait pour l'incomprise, la vic­
time du devoir et les jugements sains sont 
si rares qu'on la plaignait d'avoir « un 
homme et des garçons si coureurs, - elle, 
une si bonne femme de ménage ! » 

A dix heures du soir, Madame Loucheur, 
ayant plantureusement soupe des reliefs 
des ouvrières, relavé et rangé sa vaisselle, 
était très satisfaite de sa journée et e W 
voulu se coucher. Mais aucun do « *#s 
hommes » n'était rentré. / 

—' Passe encore les deux grands, mur­
murait-elle, mais les petits 1... Ils ne sau­
ront pas se lever demain I 

Elle se pencha à la fenêtre et demanda 
à des femmes qui s'y tenaient en gargouil­
les si elles n'avaient pas vu « ses gosses ». 

Comme certaine les avait rencontrés 
près de l'Esplanade, Madame Loucheur, 
avec des airs de mère des Gracques, se dé­
cida à aller à leur recherche. 

— C'est pas des jeux, d'être encore dans 
la rue à des dix heures quand on a « tri­
mé » toute la journée, pensait-elle. Aussi 
fut-elle enchantée de rencontrer une an­
cienne voisine. 

— Pensiez pas me voir ce soir, s'pas, Ma­
dame Mouflon, s'exclama-t-elle, je ne suis 
pas une « promenoire », mais quand il 
faut, il faut. Figurez-vous que mes gosses 
ne sont pas encore rentrés... Vous ne cher­
chez pas les vAtres ? 

— Non, j'ai reconduit ma sœur qui avait 
soupe chez nous ; c'est la fête de mon fils 
Pierre. . - -

— Toujours les mêmes, «a» garçons T 
C'est pas eux qui «e balladeraient encore à 
cette heure. Vous en faites tout ce que vous 
voulez. Pourtant, c'est pas pour vous « dé­
mépriser » mais vous ne vous dévouez pas 
pour vos enfants, comme moi pour les 
miens. 

Madame Loucheur, qui rendait son foyer 
insupportable aux siens, avait pour affir­
mer son dévouement un accent de sincérité 
indéniable. Mais sa compagne n'en fut 
guère touchée ; elle répliqua sèchement : 

— Est-ce que mon ménage est mal tenu 
et mes enfants peu soignés ? 

— Non, mais je voulais dire que vous ne 
vous « esquintez » pas pour votre monde 
comme moi pour le mien. 

— Le mérite n'est pas de s'esquinter, c'est 
de faire son devoir. 

D'un ton de supériorité qu'elle croyait 
sans réplique, Madame Loucheur deman­
da : 

— Aider son mari à gagner la vie de sa 
famille n'est-ce pas le grand devoir d'une 
femme ? 

— Non, la famille n'a pas besoin que 
d'argent, Madame Loucheur ; elle a besoin 
de repos et Uc bonheur. Le vicaire nous dit 
à la réunion dea Mères chrétiennes que la 
femme n'est pas faite pour gagner de l'ar­
gent, mais pour bien employer celui que 
rapporte son mari. 

La forte tête qu'était Madame Louctieur 
ne se laissa pas convainvre : « Le vicaire 
ne sait pas ce que c'est qu'élever une fa-, 
mille. C'est un beau rapport vous savez que 
mes pensionnaires. 

— Avec un mari et trois fils bien placés, 
vous pourriez vous passer de cela. 

— Avec les vôtres, oui ; mais c'est qu'ils 
dépensent, mes hommes ! Ils ne sont con­
tents que dehors. Tous des coureurs, de­
puis le premier jusqu'au dernier. 

Mme Mouflon, qui connaissait le pour­
quoi de ces sorties et de ces dépenses, s'in­
digna : « Qu'est-ce que vous faites pour les 
retenir ? Voulez-vous que je vous dise ce 
que je pense f Vous dépensés autant d'ar­
gent qu'eux, vous n'avez le temps que pour 
votre cuisine, vous donnez à blanchir et à 
repasser dehors ; ça coûte et ça s'use dou­
ble ; v o i s achetez toujours du neuf, parce 
queoTous ne raccommodez rien. Allez, vous 
les payez cher vos pensionnaires t... 

Le verbe haut de Mme Loucheur faisait, 
en général, taire les conseilleurs, aussi fut-
elle suffoquée de cette bordée de critiques 
qui lui tombait dru. 

— Quoi ? quoi î interrompit-ellle, vous 
avez l'air de dire que je ne suis pas une 
mère dévouée - Ah ! ben merci ! ben merci ! 

— Une mère dévouée, c'est celle qui fait 
aimer la maison aux siens pour les ren­
dre plus heureux. 

Ce fut lancé net, comme un soufflet ; 
domptée, Mme Loucheur ne trouva pas un 
mot à répondre et sa stupéfaction aug* 
menta encore quand son ancienne voisine 
lui dit : « Voulez-vous monter chez nous, 
• M fil» voua donneront »wrt tara dea BOUA 
velles des vôtres ? 

Elles entrèrent dans une grande salle ta­
pissée de papier très clair, rehaussé de 
quelques tableaux religieux. Dans un fau­
teuil en vannerie, près de la fenêtre, M. 
Mouflon fumait, écoutant son fils aîné qui 
lisait le journal. Autour d'une table, sur la­
quelle gisait un jeu de nain jaune, trois 
garçonnets étaient panchés sur un « Pèle­
rin ». Au bruit que fit la porte ,les enfants1 

se retournèrent, et deux d'entre eux, avec 
une expression de crainte, s'écrièrent i 
« Maman ! » > 

Mme Loucheur n'en croyait pas ses yeux. 
Les « coureurs » étaient là, dans ce foyer 
paisible, comme deux pauvres netits nau­
fragés qui auraient atteint un port ! Elle 
fut un moment sans pouvoir parler ; il y 
avait une telle détente sur ces jeunes vi­
sages, généralement fermés ou gouailleurs, 
ils avaient l'air si profondément heureux 
qu'elle en fut remuée. 

— Vous ne vous gênez pas, dit-elle enfin. 
— On est toujours invité ici, par Pier-

ron, répondit Emile, reprenant son aplomb. 
— On est si bien, ajouta Jules, ai tran­

quille, a y a des jeux, voyet, maman, étalai 
image»;.. 

Les regards des deux mères se rencon­
trèrent. Mme Loucheur baissa les siens en 
rougissant. 

Ce soir-là, elle se coucha moins contente 
d'elle ; n'osant pas se plaindre quand ses 
« hommes » rentrèrent, fortement émê-
chéSg Les paroles de son ancienne voisine 
lui tintèrent longtemps aux oreilles et une 
voix, que le bruit des casseroles l'empê­
cha généralement d'entendre, celle de sa 
conscience, y fit écho pour dire que... 
c'était Mme Mouflon qui avait raison ! . . 

JEHAN D'ESTRÊELLES. 

Richelieu vivait entouré d'une vingtaine 
de minets, dont deux se nommaient Racan 
et Perruque, parce qu'ils étaient nés dans 
une perruque de Racan. Le Tasse, du Bel­
lay, Baudelaire dédièrent à leurs favoris 
des poèmes demeurés célèbres. Chateau­
briand avait recueilli le chat de Léon XII, 
un vieux matou nommé Micetto, Chanoine, 
chez Victor Hugo, trônait sous un dais de 
brocatelle cramoisie, dans le salon de 1:\ 
place Royale. Béranger et Murger, Méri­
mée, Maupassant ont adoré les chats ; Mon-
crif a écrit leur histoire. Retiré dans sa 
solitude d'Arqua, Pétrarque n'aima plus 
qu'un minet dont on garde le squelette au 
musée de Padoue. Les détracteurs des chat a 
ne peuvent guère citer, comme personnages 
de marque, que Ronsard, Ambroise Paré 
et Henri II, qui tombait en syncope dès 
qu'il en voyait un. 

L'IMPORTANCE DE LA PRESSE 
On lit dans la « Croix de Lorraine » : 
Mettez un prêtre ordinaire, même mé­

diocre, dans une paroisse médiocre, extir­
pez de.cette paroisse tous les journaux li­
bres-penseurs et francs-maçons, placez un 
journal catholique dans chaque ménage et 
repasser quinze ou vingt ans après : tous 
les offices seront très suivis et par tout le 
monde à peu près. 

Et que, dans une bonne paroisse, un 
saint Vincent de Paul soit curé, avec un 
journal libre-penseur dans presque toutes 
les maisons Quinze ans après, les trois 
quarts de la population n'iront plus à la 
messe, et il y aura une foule de libres-pen­
seurs militants. 

Cela crève les yeux, et j'en pourrais citer 
des exemples. 

Le Congrès régional 
des Jardins ouvriers 

Ai, •roxTiei.oojisa-ct 

É C H O S 
NOMINATIONS E00LE8IATIQUES 

M. l'abbé Debout, vicaire à Croix-Sa^t 
Martin, est transféré à Croix-Saint-Jos' ph. 

M. l'abbé Bouilliez, vicaire au L'ateau, tôt 
nommé vicaire à Croix-Saint-Martin. 

LES AMIS DES OHATS 

L'humanité se divise en deux groupes : 
d'un côté les amis, de l'autre les ennemis 
des chats. Les premiers sont beaucoup plus 
nombreux que les seconds, au moins parmi 
les honnêtes gens. La canaille peut pour­
suivre et torturer ces jolies bêtes ; mais» 
l'élite rend hommage à leur finesse et à 
leur distinction. M. Henri Coupin énumère 
dans la « Revue » les amis célèbres des 
chats ; ils sont légion. Nommons d'abord 
les femmes : la duchesse de Mirepoix, avec 
son chat César ; la princesse de Bouillon, 
Marie Leczinska, Mesdames Deshouillères, 
Helvéttus, Récamier, Desbordes-Valmore, 
Michelet. Une souveraine de Byzance, fem­
me de Constantin Monomaques, faisait 
dîner son chat à la table impériale dans 
une vaissele d'or. 

JOURNÉE DE DIMANCHE 
l i a M a t i n é e 

.ES JARDIN8 OUVRIERE DANS I E 
NORD : LES RESULTATS ACQUIS, LES 
PROJETS D'AVENIR, LES VŒUX 

La séance s'ouvre à 9 heures, devait 
quatre cents personnes, réunies salie des 
fêtes de la Maison des Œuvres. M. ElH 
Reumaux, directeur généra l des Mines de 
Lens, préside, ayant à ses côtés M. l'abbé 
Lemire, député du Nord, Gruson, pro-doven 
de Notre-Dame ; Podvin, directeur de l'I. 
P. de l'Epeule ; François, directeur des 
Syndicats agricoles ; l'abbé Marescaux, 
président de l'Œuvre des Jardins Ouvriers 
de Tourcoing et Romain Flipo, vice-prési­
dent, etc. 

M. l'abbé Mareeeaux indique le but de la 
réunion de la matinée, puis M. Ella Reu­
maux expose avec une merveilleuse clarté 
toute la série d'oeuvres qui, en commen­
çant par le jardin ouvrier doit aboutir à 
la propriété du sol et à l'habitation fami­
liale. 

LE NORD POSSEDE LE QUART 
DES J. 0. DE FRANOE 

M. Romain FllpO, vice-président des j . O. 
de Tourcoing, présente un rapport de vive 
allure, agrémenté d'heureuses citations et 
que rehausse de ci, de là, quelques vers 
res chansonniers populaires exaltant le 
travail de la terre. Bornons-nous à en 
faire une très brève analyse. 

Le comité organisateur du Congrès a 
reçu 21 rapports d'oeuvres de J. O. Ces œu­
vres ont été fondées par les Conférences de 
Saint-Vincent de Paul des collèges libres 
comme à Tourcoing ; par l'initiative des 
ouvriers comme à Marcq ; par des Mutuel­
les, par des curés, par des maires, par des 
bienfaiteurs...... 

Les J. O. du département sont en pleine 
vitalité. Au Congrès de 1906 il a été accusé, 
pour toute la France, un total de 10.900 
jardins. Les rapports envoyés au Congrès 
de Tourcoing, par les 21 oeuvres représen­
tées donnent un total de 1.736 jardins aux­
quels il faut ajouter 958 jardins répartis 
en 15 localités qui n'ont point répondu au 
questionnaire qui leur a été adressé. Le 
Nord compte donc 2.693 jardins, soit plus 
du quart du nombre total des Jardins Ou­
vriers de France. 

M. le pré-doyen-Cruson fait remarquer 
qu'à Fourmies le nombre de jardins ou­
vriers qui était de 1.450 n'est plus que de 
1.400. Cela tient, d'une part à ce que trente 
des jardiniers ont fait bâtir une maison 
sur leur jardin et sont devenu» propriétai­
re» et d'autre part à ce que la tendance 
s'accentue de ne plus bâtir de maison sans 
y adjoindre un jardin. L'œuvre a porté ses 
fruits. 

M. Romain Flipo continue la lecture de 
son rapport : 

L» fonctionnement de l'Œuvre 

Les terrains sont cédés aux jardiniers a 
titre précaire ; ils mesurent en • général 
300 m. carrés, mais en certaines localités 
on a cru devoir aller jusqu'à 400 et même 
600 mètres. La plupart des jardins sont 
peu éloignés des habitations. Cependant, à 
Lannoy, des ouvriers ont demandé à avoir 
ru terrain à vingt minutes de leur domi­
cile afin de cultiver une terre de bon rap­
port ; à Tourcoing, au Brun-Pain, d'autres 

I Jardiniers ont préféré un terrain situé à la 
limite du territoire, vers Roncq. 

A ce sujet, le rapporteur formule un 
voeu tendant à favoriser L'éloignement des 
jardins ouvriers de l'agglomération ; les 
jardiniers peuvent de la sorte se rendre 
plus facilement acquéreurs de leur jardin 
et y bâtir plus tard leur maison. 

Le terrain manque souvent pour satis­
faire aux demandes de jardins. Une excep­
tion se manifeste à Valenctennes où l'œu­
vre a eu ce résultat de pousser les proprié­
taires à ne plus bâtir sans adjoindre un 
jardin à la maison de l'ouvrier. 

La question du repos hebdomadaire a 
été résolue de la manière suivante : On de­
mande aux jardiniers de l'observer stricte­
ment autant que possible et dans tous les 
cas de n'exécuter que des travaux légers 
jusqu'à 8 h. et demie du matin. 

Enfin les jardins ont été donnés aux ou­
vriers qui en ont sollicité, sans distinction 
de parti politique. Quelques groupes ont 
institué à côté du J. O. des œuvres obliga­
toires de mutualité maternelle ou d'épar­
gne ; nous avons voulu laisser de ce côté-la. 
encore complète liberté à chacun. 

Pour ce qui est de la culture, nous n'au­
torisons la plantation en pommes de terre 
que du tiers ou de la moitié du terrain. 
Nous visons surtout à améliorer la culture 
et dans ce but des conférences sont faites 
aux jardiniers par M. Pinte, à Roubaix, 
par MM. Gossart, Duquenne et Baratte, 
horticulteurs à Tourcoing. La circulaire et 
le journal complètent cet enseignement.Des 
concours entre jardiniers ont lieu chaque 
année ; les prix consistent en outils, en 
semences ou, en quelques endroits, en mé­
dailles et diplômes. 

Nous ne négligeons pas non plus la par­
tie ornementale du jardin et il est merveil­
leux de voir les résultats acquis à ce point 
de vue par nos jardiniers. 

Le rapport pécunier d' un jardin de 300 
mètres varie entre 80 et 140 francs par an. 
Le rapport moral est plus abondant encore: 
vie au grand air, désertion du cabaret, toie 
de la famille. Car nous ne donnons de jar­
dins qu'aux pères de famille et si nous fai­
sons une moyenne pour les 97 jardins du 
Brun-Pain nous .constatons que les famil­
les qui en sont les bénéficiaires compren­
nent 685 personnes soit sept par famille. 

A côté de l'œuvre des J. O. nous favori­
sons les œuvres d'enseignement ménager, 
de mutualité maternelle, de jardins-écoles, 
qui toutes convergent vers notre idéal : le 
coin de terre, le bien de famille. 

La soeiété de l'avenir 

Nous voulons constituer « la société de 
l'avenir » par l'accession de tous à la pro­
priété individuelle qui seule peut agrandir 
la liberté et l'indépendance de chacun. 

Nous ne sommes guidés dans notre entre­
prise que par la parole du Christ, qui figure 
à l'Evangile de ce jour : « Misereor super 
turbam ». 

A la haine créât rioe nous opposons la 
force vivifiante de l'amour. C'est une flam­
me qui luit au Ciel et le geste le plus ma­
gnifique ne parviendra jamais à 1 éteindre. 

Cette péroraison soulève un tonnerre 
d'applaudissements et une ovation est faite 
à M. Romain Flipo. 

On ne pouvait mieux dire que l'a fait 
le rapporteur la beauté et la vitalité de l'œu­
vre des J. O. dans votre région déclare le 
président, M. Elle Reumaux. II demande 
ensuite : « A 1 asuite du Congrès de 1906 
O'i différentes Sociétés de J. O. se sont cons­
tituées sous le régime de la loi de 1901. 
Peuvent-elles en dire les résultats î 

Les Société» basées sur ta loi o» 1M1 | 
celles qui provenant «es loi» de 1EM »t 0» 

ta. l'abbé M t r i w m x expose l'économe 
des statuts de la Société d'habitations ou­
vrières de Tourcoing basée sur la loi di 
1901 mais dont les résultats ne peuvent Strr 
connus : l'œuvre étant trop récent*. 

ta. Lardeur. de Saint-Oroer, pari» de 1< 
Société de sa ville qui a acheté de la mun» 
cipalité à raison de 0 fr. 30 le mètre un ter 
rain qui a été divisé en jardins ouvriers L» 
Société fait deux opérations 1» elle achèti 
avec les cotisations de ses membres acttft 
qui versent 5 fr. par an et celles de ses mem­
bres bienfaiteurs qui versent ISO fr ; > allr 
rachète les cotisations au fur et à mesure 
que son capital le permet. De cette façon 
elle a pu bâtir immédiatement des T—tH^ne 
avec jardin. 

ta. Pruvoat, de l'I. P. de l'Epeule, montrr 
qu'une Société qui peut acheter un terrain 
assez vaste et revendre ensuite le front A 
rue se trouve propriétaire de jardins ou» 
vriers sans dépense réelle appréciable. 

M. Lestlanna, de Lille, s'est conformé E 
la loi du 1 Oavrtl 1906. Il a rédigé des statut» 
en conformité avec cette loi mais sans se 
préoccuper des règlements types envoyé» 
par le Ministère du Travail. Ce dernier a d v 
reste approuvé sa rédaction. La~SOUIUS"l 
pour but la création de jardins ouvrier* 
auxquels seront adjointes des maisons au 
fur et à mesure des demandes. File prend 
en location avec faculté de sous-iouer pour 
un temps indéterminé des terrains apparte­
nant aux Hospices. A l'œuvre des J. O. etl»7 
a adjoint une caisse de chômage. 

A ceux qui ie désirent elle prête son con­
cours pour la constitution d'une rente via* 
gère qui les rend propriétaires d» leur mai* 
son pour la vie. 

M. Reumaux fait observer <ro» eaa sta­
tuts prévoient plutôt la retraite que la pro­
priété. La tentative n'en est pas pour eela 
moins intéressante. 

M. l'abbé Lsmir» ne pense pas qu» pour 
être les intermédiaires des Hospices de Lil­
le, les organisateur» de l'œuvre puissent ar­
guer d'une permanence suffisante. 

M. Jardel, de Douai, dit, qu'en effet, H 
faudrait l'autorisation préfectorale pour 
disposer ainsi d'un bfen d'hospice quelque 
sûreté que puissent avoir les adminnttar-
teurs des propriétés des pauvres d» rece­
voir la rente due aux établissement» hospi­
taliers . 

La propagande. — Las projet* d'avanie 

M. Jules Desurmont, dr.r.s un rapport 
très étudié, présent» un» statistique des 
maisons louées aux ouvrier» tant a. Tour 
Coing que dans les commu 
A Halluin et à Tourcoing 1. . 
sol'ant \ H Linselles, à Bousbeeque, A 1 
il y a bien des lacunes. 

A proximité des quartiers les plus popu­
leux, à la Croix-Rouge par exemple on se 
heurte pour l'établissement de jardins -ou­
vriers à la mauvaise volonté des proprié 
taires .Dès qu'il s'agit de louer un terrain 
pour en faire des jardin» ouvriers, 1» refu» 
est catégorique. 

C'est le devoir d'un chrétien de donner la 
priorité à une œuvre : Voilà ce qu'il fau­
drait faire entendre à ceux qui, sans s'en 
rendre compte, refusent à l'ouvrier un ter­
rain qui lui serait si utile. 

Pour se procurer des terrains on pourrait 
engager les gens fortunés à acheter aux en­
virons de la Ville ces vieilles petites ferme» 
dont il est encore tant. On pourrait surtout 
constituer des Sociétés d'achat en commun. 

Le rapporteur expose ensuite les moyen» 
de faire de la propagande aux jardins ou­
vriers par les cartes postales illustrée», ie» 
tracts, les conférences, les journaux. 

Enfin il préconise l'installation d» ban» 
ques de crédit ouvrier. 

M. Reumaux dit son admiration à M. De­
surmont pour son rapport si documenté. 

M. Pruvoet, de l'I. P. de Roubaix, émet le 
vœu que lors des élections cantonale» le» 
candidats portent à leur programme la pro­
pagation des J. O. et qu'ils s'engagent à ob­
tenir au Conseil général un subside annuel 
de 1 franc par jardin ; que d'autre pert 
l'Etat achète de la terre pour la donner aux 
Sociétés de J. O. M. l'abbé Lemire pourrait 
présentor ce vœu au Parlement. 

M. Reumaux répond : •> Il est bien de de­
mander de l'argent à l'Etat mai» il est infi­
niment mieux d'en demander à ses conci-
tovens. 

On discute ensuite lés vœux suivante qui 
sont adoptés à l'unanimité ; 

LES VŒUX 
1* Considérant que le J. O. multiplie la» 

bienfaits de la charité, le Congrès émet le 
vœu que les Conférences de Saint-Vincent 
de Paul, répondant au désir de Mrr 1» 
Coadjuteur, consacrent une part d» luira 
ressource» A la création de» Jardin» Our 
vriers. 

FEUILLETON N« 2 

Maître BEAUJQUAN 
par Util» Marie de Harooet 

Quand Odette vinï au monde, elle fut ac­
cueillie avec transport ; lu fibre maternelle, 
en se révélant, opeiii un ciiaiigciiieiil lugi 
tif dans la vie inutile, frivole, à laquellel 
s'était accoutumée la jeune comtesse ; elle 
voulut même essayer de nourrir sa fille, 
mais découiagée par les premières difficul­
tés, effrayée d'un tel assujettissement, elle 
se déclara trop délicate, prit une nourrice, 
et le jeune couple se jeta à corps perdu dans 
un tourbillon enfiévré. 

L'extrême jeunosse de Mme de Grandvai 
l'empêcha de se rendre compte tout de suite 
que le mariage n'avait pas eu raison de 
la funeste passion qui asservissait son mari. 
Pendant que, naïve et folle, elle se livrait 
avec l'ardeur d'une enfant au plaisir de la 
danse, lui, fiévreux, l'œil en feu, pariait de 
fortes sommes aux tables d'écarté. Les louis, 
les billets de banque glissaient entre ses 
doigts tremblants ; presque toujours mal­
heureux, il s'acharnait avec une fureur qui 
tenait du délire. 

Dans une telle vie, quelle place réservait-
aa A l'enfant ? 

Elle se développait pourtant, à l'ombre de 
la protection ardente d'Angèle. 

La nourrice avait reporté sur la petite 
fille le dévouement passionné qu'elle avait 
voué au comte Robert. Son cœur maternel 
lui Inspirait les soins les plus délicats pour 
la petite âme qui s'épanouissait, privée de 
la sollicitude de ceux qui devaient aider 
au développement de cette douce fleur. 

Deux fois la semaine, Angèle emmenait 
l'enfant à l'Abbaye-aux-Bois ; Odette collait 
à la grille sombre son charmant petit mi­
nois rose pour mieux voir tante Yvonne 
dont la belle tête apparaissait souriante, 
encadrée dans la blanche cornette. 

A mots couverts, avec le tact et la discré­
tion que donne aux plus simples une ten­
dresse dévouée, la fidèle servante déplorait 
ce qui se passait dans l'hôtel coquet de la 
rue de Varenne, et sœur Claire de Jésus 
soupirait, pendant que ses veux, beaux com­
me l'étaient déjà ceux d'Odette, se remplis­
saient de larmes. Alors, pour ne point at­
trister l'enfant, elle lui parlait d'une voix 
si suave ,si pleine de tendresse, que la pe­
tite fille s'accrochait à la grille, passait en­
tre les barreaux son petit bras tout entier 
et s'écriait : 

— Tante Yvonne, prenez-moi ; Je m'ennuie 
à Va maison quand N'ounnu est occupée, 
papa et maman n'ont pas le temps de rester 
avec moi... 

Tante Yvonne, sans répondre, baisait ten­
drement la bin« nntnlé, et tin beau jour, 
pendant une \ ^ite nue lui faisaient son 
frère »t »a belle-sœur, elle prit tout son 

courage, et au nom de la mère prieure, 
offrit de se charger de l'éducation d'Odette. 

Son cœur battit très fort en abordant 
ce sujet délicat. Elle s'appuya sur une rai­
son qui ne pouvait même pas passer pour 
l'ombre d'un reproche : la vie d'une femme 
du monde se prête difficilement aux obliga­
tions multiples de l'éducation en famille. 
Fernande ne pouvait douter de la sollici­
tude dont la petite fille serait l'objet cons­
tant au couvent. 

La jeune comtesse, extrême dans l'expres­
sion de tous ses sentiments, accueillit cette 
proposition par une explosion de larmes ; 
elle se sentait incapable de se séparer de 
son enfant ; si, entraînée par les devoirs 
de sa situation, elle ne pouvait suivre Odet­
te comme elle eût souhaité de le faire, du 
moins elle la sentait auprès d'elle et se re­
posait sur le dévouement éprouvé d'An­
gèle. 

Yvonne de Grandvai s'était attendue au 
désespoir fugitif qu'allait amener son offre 
discrète, et ne s'en effraya pas ; le comte 
Robert, d'ailleurs, malgré sa misère mo­
rale, comprenait, sans l'avouer, tout ce qui 
manquait à Odette au foyer paternel ; il 
saisit avidement l'occasion qui lui était of­
ferte. Avec une certaine amertume, il fit 
remarquer que, à part un baiser rapide 
donné de loin en loin à l'enfant entre un 
dtner et une promenade au bols. Odette vi­
vait isolée : son jcu*e âpe ne lui permet­
tait pas de paraître aux repas que le comte 
et la comtesse prenaient rarement seuls. 
Au couvenj, sss parents Bourraient la voir 

longuement plusieurs fois la semaine, elle 
aurait chaque mois une grande journée de 
liberté, et lui, le comte Robert, dans le fond 
de son cœur, resté honnête, acceptait sans 
hésiter cette combinaison qui apaisait les 
vagues tourments d'une conscience dont il 
étouffait trop souvent la faible voix. 

Mme de Grandvai eut soudain l'intuition 
vague que, en grandissant, sa fille allait 
devenir un obstacle à ses incessantes dis­
tractions, et, avec un gros soupir, essuyant 
ses yeux humides de son mouchoir parfu­
mé, elle balbutia, la voix émue : 

— Il faudra donc faire ce sacrifice dans 
l'intérêt d'Odette t 

Ce soir-là, en embrassant sa fille, avant 
d'aller à l'Opéra, Fernande eut un élan de 
tendresse passionnée. 

Odette avait sept ans à peine quand elle 
entra comme pensionnaire à l'Abbaye-aUx-
Bois. 

Une fols par mois, le comte Robert allait 
chercher sa fille, la ramenait en triomphe 
et, ce jour-là, au début surtout, le jeune 
ménage, sur lequel pleuvaicnt déjà les dé­
ceptions résorvéês aux mondains oisifs, les 
âpres difficultés matérielles qui poursui­
vent les gens atteints de la funeste passion 
des cartes, faisait trêve à ses occupations 
ordinaires pour être tout à l'enfant. Ce 
jour-la même, ils se parlaient avec moins 
d'aigreur, et souriaient ensemble aux sail­
lies naïves de la petite fille. 

Et, cependant, même avant l'époque de 
sa première communion, Odette avait re­
marqué, sans se l'expliquer, qu'un malaise 

pénible troublaii le foyer paternel. Sa mère 
devenait triste, irritable, nervpuse •; son 
père, qu'elle voyait de moins en moins, 
était brusque, heurté. Ils échangeaient de­
vant elle des paroles pleines d'aigreur. 

Les années s'écoulèrent, la situation se 
compliquait tous les jours. Il arriva enfin, 
qu'un matin, la comtesse de Grandvai vint 
au couvent demander à voir sa fille et sa 
belle-sœur. Pendant qu'elle pressait Odette 
dans ses nras, l'inondant de larmes, on ti­
rait le rideau noir et, derrière les grilles, 
apparaissait, pâle d'angoisse, le beau vi­
sage de sœur Claire. 

— Le malheur est consommé, Yvonne, 
s'écria la comtesse avec une explosion de 
désespoir ; votre frère m'a ruinée, je ne 

Seux pas vivre plus longtemps auprès d'un 
omme que je méprise : je vafs rejoindre 

ma mère à lE'rmitage, je ne reverrai plus 
le comte de Grandvai . 

— Pauvre sœur, .l'épreuve est cruelle ! 
dit la religieuse avec douceur. F.! d'un geste 
expressif, montrent l'enfant toute boulever­
sée : « Ménagez-le devant elle, Fernande », 
murmura-t-eïle très bas. 

Ce jour-là, Odette avait eu l'intuition 
que quelque chose se brisait entre son pè­
re et sa mère, mais retenue par une instinc­
tive réserve, elle ne questionna pas sa tan­
te, et dévora en silence les larmes qu'elle 
ne pouvait toujours retenir . 

Son père continua à la venir voir de 
temps à autre^ se montrant toujours pour 
elle d'une expansive ten'lres^e, r' ;̂  ei!~ ne 
sortit plus du couyeot. Deux fols la semai­

ne, aux heures du parloir, Angèle arrivait 
chargée de mille petites douceurs envoyées, 
disait-elle, par • Monsieur le comte » ; du­
rant ces courtes visites, la fidèle nourrice 
ie manquait pas de demander avec an» 
grande délicatesse des nouvelles de a ma­
dame la comtesse » ; son dévouement fana­
tique pour Robert de Grandvai ne l'aveu­
glait pas ; elle savait que si « madame Fer­
nande » était trop jeune, trop mondaine -
pour avoir su prendre sur son mari une.in-
fluence salutaire, du moins elle n'avait au­
cun reproche sérieux à se faire, et était 
dans son droit en quittant, après quinze an­
nées d'une existence tiraillée, l'homme «an» 
énergie qui l'avait ruinée deux foie. 

L'été suivant, Angèle alla conduire Odet* 
te à l'Ermitage et resta elle-même au villa» 
ge, chez sa sœur Ko»», pendant toute» le» 
vacances ; le comte de Grandvai était en 
voyage. 

Ses deux mois passèrent comm» un revs 
pour l'en'aM. Sa mère l'avait reçue ave» 

.transport, fiore, de sa beauté, ^Je.sqn élé> 
"gance enïàntiné ; cette vie de château, av*r 
des visiteurs nombreux, des réceptions 
somptueuses, dont Mme Mauloy faisait tes 
honneurs en se donnant de grands airs de 
châtelaine, éblouit la pensionnaire' qui, 
initiée pour la première fois, dans un» li­
mite restreinte cependant, à tant de dlsuraaw 
tions animées, rentra presque à regret a«j 
couvent. 

En é'.-"(-»H l»« v.v-Hf. ir.ycux des piqua» 
nique r̂ . :!•;..,>:, <j-:s p.Viics de law-teltaia, 
de « rally»-p.m>ei's « auxquelles l inwctrnj 


